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INDIGÈNE; 

Ou  fuite  des  Obfervations  fur  le  Difcours  de 


AI.  IsECXER  , Ûireâciir  des  Finances. 


ües  meilleurs  mets  fans  un  peu  de  fe! , fontir 
■Pas  ordinairement  à ceux  qui  les  p.-eftnent 


fontinfipides , Sc  ne  profitent 
nnenr  pour  nourriture , Sec. 


perçoivent  à leur  profit  différens  droits  furies 
con.ommations;  le  Roi  en  ieve  de  lemblables 
dans  les  mêmes  lieux  , 8c  ces  diverfes  Adminif. 
tranons  gênantes  pour  les  Peuples , occafiori- 
nent  de  doubles  Frais  de  geftion.  Il  arrive  aufli 
que  plufieurs  Municipalité*,  entraînées  par  dif- 
férens  égards , favorifent  ou  tolèrent  des  fa- 
veurs , eu  des  exceptions.  On  avoit  fouvent 
penfe  que  fi  i’Adminiftration  Royale  fe  char- 
geoic  de  1 enfemble  de  ces  recotivreménà 
& affignoit  aux  Villes  & aux  Hôpitaux  Une 
fourme  fixe,  proportionnée  à leur  recette  habi- 
tuelle, il  en  réfnlteroit  un  bénéfice  évalué  à 
t ôu  3 millions  », 
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N’eft-ce  pas  vouloir  mettre  tout  fous  la  main 
des  Miniftres  du  Roi  ? le  terminerai  & je  bor- 
nerai mes  autres  réflexions  au  traie  hiftorique 
dont  j’ai  été  témoin  ocula;re  & oriculaire. 

j’ai  vu , cet  hiver , au  Tréfor  Royal , un 
Eccléfiaftique  réclamer  une  penfion  pour  ia 
fubfiftance  d’un  Collège  de  Paris  , arréragée 
depuis  cinq  ans  , & s’écrier  que  la  providence 
étoit  grande  , puifqu’on  avoit  pu  s’y  nourrir 
avec  des  pommes  de  terre  feulement. 

« Il  réfulte  dit  ailleurs  M.  Necker  , de 
l’examen  attentif  que  j’ai  fait  des  conditions 
du  dernier  bail , paffé  avec  les  Fermiers- 
Généraux , de  la  rentrée  de  certains  droits 
fuf pendus  pour  un  temps  , 8c  de  l’accronTe- 
ment  des  produits , que  le  Roi  peut  augmen- 
ter fans  le  confentement  des  Etats-Généraux, 
fa  recette  de  1 8 millions  , dont  il  fe  fcroit 
encore  aidé  pour  remplir  le  déficit  ...  , 

Quoi  ! & de  bonne  foi , les  Fermiers-Ge- 
néraux  doivent  en  être  perpétués  en  France  , 
avec  leurs  bénéfices  ufuraires  accoutumes 

Quoi!  les  Miniftres  pourront  confeiller  au 
Roi  , & dire  qu’il  peut  mettre  un  impôt  fans ■ 
lt  confentement  tacite  de  la  Nation  , ou  celui 
des  Etats- Généraux  affcmbUsl  Quel  fyke- 
me! ....  CefTons  nos  réflexions. 

Autre  erreur  ; fi  ce  ne  font  pas  plutôt  autant 
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de  PièSes « Le  tirage  de  la  Milice,  cettS 

Loterie  de  malheureux  , die  M.  Necker  , Mi- 
niftre  des  Finances,  qui  a lieu  toutes  les  années, 
fixera  votre  attention  fans  doute,  il  faur 
l’Etat  ait  des  défenfeurs;  mais  ii  des  facrifice* 
d’argent  fupportés  par  t’univerfaliré  des  habi- 
tans  de  la  France  , pouvoient  y fuppléer  ». 

Quel^  plan  deftrücheur  de  tout  amour  de  la 
Patrie!  Il  eft  contraire  à celui  de  Charlemagne 
qui  avoir  établi,  que  quand  une  Province  "émît 
commandée  pour  la  guerre , l'habitant  devait 
alors  marcher  à fes  dépens  fous  Us  ordres  de 
fon  Comte  , ou  de  fon  Seigneur. 

J’ai  vu,  j’ai  entendu  un  des  Gardes-Fran- 
çaiies,  en  faéïion  à la  Comédie,  me  dire,  parce 
que  la  converfation  m’y  avoir,  & l’y  avoir  en- 
gagé; je  l’ai  entendu  me  dire,  qu’avant  d’en- 
trer au  fervice  du  Roi,  il  émit  à celui  d’un 
Seigneur  de  France,  où  il  avoir  le  vin  & ia 
bonne  chere  prefqu’à  fon  gré  ; & qu’alors  il 
etoit  toujours  maladif;  mais  que  depuis  qu’il 
etoit  foldat , il  fe  portoit  toujours  bien , qupi- 
quil  navoit  le  matin  qu’un  morceau  de  pain 
lec , & qu  il  ne  buvoit  qu’un  verre  d’eau  coin- 
mune  le  plus  fouvents 

Eft  ce  là  fe  croire  malheureux? Tirera- 

i-cm  à la  Milice  pour  le  devenir  ?, . . . Eft-çe  un 
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malheur,  enfin , que  d’avoir  à remplir  un  devoir 
quelconque?.,.** 

Je  ne  lais  quel  Phüofophe  ancien  répondit, 
que  fou  bonheur  , qu’on  lui  envioit,  ne  prove- 
noit  que  de  ce  qu’il  avoir  fu  fe  contenter  dune 
jjieture  de  Lupinspour  fa  nourriture.E'.oit-ce  un 
derai-muid,ou  à-peu-près,  pour  un  an  ? Cunus 
Dentatus  , qui  triompha  Couvent  des  ennemis 
de  la  République  Romaine , fe  préparât  lui- 
même  des  raves  pour  fa  nourriture  , lorique  jes 
Ambaffadeurs  des  Samnites  venoient  linortrir 
des  vafes  d’or  pour  préfent,  qu'il  refufa,  désqu  .l 
fe  contentoit  du  mets  qu’ils  lui  voyoïent  pre- 

^ Tant  de  Héros  anciens  & modernes,  Lanoue 
lui-même,  feus  un  de  nos  Henri,  fe  font-ils 
cru  malheureux , quand  iis  fe  font  plu  a répé- 
ter : Périjfc  celui,  en  parlant  des  Financiers 
qui  s’étoient  réfugiés  à Fontainebleau  fous  la 
proteaion  du  Roi  ; périjfc  celui  quife  refufe  de 
confacrer  fes  biens  'a  la  défenfe  de  fa  Patrie! 
Quant  à moi  , tant  qu'il  me  refera  une  goutte 
de  fang  dans  mes  veines , je  le  verferat  pour 
elle  & je  lui  facrifierai  aujft  toute  ma  fortune. 
En  effet , Lanoiie  engagea  fa  Terre  à ces  mêmes 
Financiers,  pour  une  opération  de  guerre  indil- 

çenfable,  qui  lui  réuffit.  , ..  - 

Ce  fyftême  eft  encore  contraire  à celui  du  teu 
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Roi  de  PrufTe , qui  afTujettiflbit  les  aines  des  fa~- 
milles  à fervir. 

Lorfque  le  Citoyen  Romain  ne  s’offrit  plus 
librement  pour  aller  s'expofer  aux  dangers  des 
combats , & porter  par  toute  la  terre  , l’exemple 
des  mœurs  exemplaires  des  Romains , de  leur 
rare  intégrité , de  leur  auftère  Sc  confiante  fru- 
galité. 

Les  Français  y donneroient  l'exemple  de 
leur  gaieté , de  leur  générofité  : le  refie  eft 
fous-entendu. 

Lorfqu’iî  fallut , comme  on  aura  lieu  de  le 
dire , loiTqu'il  fallut,  après  les  conquêtes  des 
Romains,  en  Afie,  que  les  richelfes  paruffent 
au  moins  compenfer  les  fatigues , & les  dan- 
gers auxquels  le  Soldat  paroiîToit  devoir  s’ex- 
pofer  , en  marchant  fous  le  drapeau  de  la 
République. 

Lorfque  le  vétéran , qui  avoit  été  récom- 
penfé  par  une  conceflion  d’une  partie  des  terres 
prifes  fur  l’ennemi , eut  fubftitué  , dans  fon 
efpric , îe  goût  du  luxe  à celui  des  armes , à 
celui  de  la  gloire  de  fa  Patrie  , & de  la  ferme 
propre  ; lorfque  le  vétéran  préféra  non-feule- 
ment de  mener  une  vie  déshonorante  au  R in 
des  molles  commodités  que  le  luxe  lui  procu- 
roit;  lorfqti’on  ne  pouvoît  même  obtenir  de  fes 
çpfans  aucun  fervice  militaire , la  République 
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Romaine  alors  inclinoit  beaucoup  , & mar- 
choit  vers  fa  décadence* 

Sa  chute  n’en  devint-elle  pas  , & n’en  parut- 
elle  pas  plus  certaine,  &:  moins  problématique  s 
lorfqu’on  laiffa  aller  en  défuéfcade  la  loi  , qui 
vouloir  que  les  terres  ne  furent  laifiees  ou  don- 
nées aux  vétérans,  qu’à  la  charge  qu’eux  & 
leurs  fils  , qui  fuccéderoient  'a  l’hémage  , fe 
dévoueroitnt  à la  profeffion  des  armes  , dès 
qu’ils  auroient  atteint  l’âge  viril,  & qui  ajoutoit, 
que  s’ils  avoient  la  lâcheté  de  refufer  , ils- per- 
droient  à la  fois  l’honneur , leur  fortune  , ou 
même  la  vie  ? 

Lorlque  les  armées  Romaines , devenant  trop 
nombreufes  par  rapport  à leurs  nombreux  do- 
maines , Si  à leurs  nombreux  ennemis  9 ou 
permit  de  fe  racheter  du  fervice  militaire  , à 
raifon  de  quarante-deux  pièces  d’or  pour  un 
homme  , qui  devoir  remplacer  le  vétéran  , ou 
foo  fils,  que  le  citoyen  Romain  , ou  l’étranger 
exigeoit  pour  ion  enrôlement , afin  de  pouvoir 
aufn  fe  livrer , comme  les  autres  , au  luxe  des 
bains,  ou  des  Speôfacles,  aux  meis,  êc  aux 
liqueurs  recherchées. 

Lorfque  les  Romains  ? ne  purent  plus  corn- 
pofer  leurs  armées  que  de  mercenaires  & 
d’de  laves. 

Loifque  dans  les  derniers  fieçles  de  Rome  $ 
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les  Romains  dégénérés,  & auffi  indiflérens  fur 
un  changement  de  maître  , que  le  font  les 
Efclaves  , fe  révoltoient  fréquemment  contre 
les  Empereurs. 

Lorfque  les  Gouverneurs  de  l’Empire  , pris 
dans  la  Magifbrature  , comme  les  anciens  Con- 
fuls  , félon  le  fyilême  d’Augufte  , n’étoient 
plus  de  ces  Avocats  , qui  avaient  foutenu  8c 
foutenoient  encore  d’une  manière  évidente 
l’honneur  d’une  profellion  libérale  , en  rem-» 
p liftant  les  polies  les  plus  importans,  avec  une 
intégrité  aullère , 8c  une  fagefTe  confommée. 

Lorfque  les  Gouverneurs  de  l’Empire  ne 
fe  proposèrent  plus  de  prendre  pour  modèles 
les  commandans , & les  chefs  iiluflres  que  les 
Romains  avoient  eu  le  bonheur  de  pofîeder 
autrefois  , pour  leur  falut  8c  leur  félicité  ; 8c 
qu'ils  rencontrèrent  dans  les  Pojlumius  , les 
Cincinnatus  y les  Curuis  Dentatus  , les  Ce z- 
milles , & les  Fabius . 

Dans  ces  fiècies  d’aveuglement  , où  d’un 
mépris  criminel  des  mœurs  de  l’ancienne  Rome, 
les  légions  Romaines  mfpiroient  la  terreur  aux 
iujetsde  l'Empire,  devenus  efclaves  des  hommes, 
parce  qu’lis  l’éroient  des  pallions,  mais  les  lé- 
gions Romaines,  énervées  par  le  luxe,  les  bains 
& les  Speclacles  , tremblaient  elles  - memes 
dey ant<  les  Barbares,  L’Hiftorien  Âmmianus  9 

A4 


J 

dit  du  foldat  des  légions  Romaines  , que  leurs, 
lits  étoient  de  duvet,  Scc.  &c.  &c.  &c.5  & leux 
coupe  plus  pelante  que  leur  glaive. 

Si , d’après  M.  le  Mintftre  des  Finances.,  foa 
facritices  d’argent  étoient  fubftkués  à notre, 
îmiice  Nationale  , Loterie  de  malheureux  r 
les  fiècles  poüérieurs  à ceux  des  Romains  % 
ïious  offrent  encore  une  preuve  du  danger  de 
confier  la  défenfe  d’an  Etat  a des  troupes 
mercenaires  , toujours  étrangères . On  la  trouve 
cette  preuve  , dans  ThUloire  de  la  Grande- 
Bretagne, 

Les.  Saxons,  y furent  appelles  , & reçus  à k 
fol  de  des  Bretons,  pour  la  défenfe  de  1 Àn-* 
gle terre  ; Vhiltoire  nous  apprend  que  les  Saxons  K 
à la  fuite  dune  confpiraûon  , s’emparèrent  de 
cette  Ile , & Ven  fournirent  les  Peuples. 

Je  me  propoferois  auili,  dans  un  foppiémenr, 
défaire  connoître  quelques  autres  caufes  de  la 
décadence,  S:  de  la  chiite  de  l’Empire  Romain^ 
rça*  ne  doivent  point  relier  inconnues  au  mo- 
ment de  la  crife  où  nous  nous  trouvons  , pour 
profiter  de  la  leçon  que  les  ftecies  anterieurs 
pnt  préparée  aux  Gouvernement  futurs. 

M.  Necker  , en  détaillant  les  moyens  que  le 
Roi  avoir  pour  combler  le  déficit  fans  le  con~ 
feulement  des  -Et, ats- Généraux  , dit  que  le  Roi 
pouvoit  diminuer  de.  beaucoup  les  peafions  Œ&n 
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Ikaîres , &£  autres  : mais  elles  font  toujours 
juftemtnt  méritées  au  ierviee  ; car  > dès  le 
moment  qu'on  y entre  , on  eit  cenfé  ceffef  de 
penfer  à fa  profpérité  perfonnelie  7 pour  ne 
s’occuper  cjue  de  celle  du  bien  public  , & de 
îa  gloire  du  Roi.  Une penfîon,  dans  nos  mœurs-, 
doit  tenir  lieu  des  terres  que  les  Romains  don - 
noient  à leurs  vétérans . 

Les  penfions  font  ordinairement  de  tout  un 

Peuple  j un  Peuple  de  Guerriers,  toujours  très- 

puiflant.  Avanceroït-on  trop  de  dire  quelles 

en  font  un  Peuple  de  Kéros  ?...  Quelle  eft 

l’hiftoire  des  Peuples  de  l’Europe  , qui  en  offre 
. 

la  preuve  r 

Âu  nombre  des  autres  moyens , M.  Neekee 
dit,  que  le  Roi  peut  cefîer  les  remifes  qu’on 
accorde  aux  Provinces  ravagées  par  les  interne 
péries  des  faifons. 

Si  l’humanité,  la  religion  & lajuftice,  ne 
ï’infpiroient  pas  à nos  Monarques , devroit-on 
citer  , pour  nous  y engager  , que  le  Grand'* 
Seigneur,  dans  de  pareilles  occurrences,  fait 
délivrer  des  fecours  de  fes  magafns  impériaux. 

En  un  met , M.  Ntcker  Jaifant  un  Monarque 
à fa  fantaifc  , & lui  impofant  de  ne  pas  laiffcr 
parler  fort  cœur  , pour  ainfî  dire  , lorfque  notre 
Monarque  en  pojféde  un  excellent  qui  le  dirige  ÿ 
ça  un  mot , M,,  Necker  ajoute  , pour  un  autre 
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de  fes  moyens  triomphons  , que  îe  Roi  peut 
encore  ceffer  tous  ades  de  bienfaifance , lorf~ 
que  M.  Necker  augmente  aiiieurs  les  primes  , 
les  encouragemens  & les  dédommagemens 
de  MM.  les  Fermiers  « Généraux  ; lorfque 
M.  Necker  ne  propofe  point  de  réduire  , au 
contraire,  les  bénéfices  que  les  plus  riches  font 
toujours  avec  les  Gouvernemens  ; lprfqu'en 
recommandant  de  ne  point  toucher  aux  in- 
térêts de  la  dette  nationale  , il  cherche  en 
cela  h favorifer  les  emprunts  dans  les  vues  des 
Mioiftres , Sc  a attirer  tout  l’or  des  Sujets  , 8c 
des  Etrangers  dans  les  coffres  Royaux.  Mais 
fi  ce  s emprunts  font  employés  de  bonne  foi 
à la  défenfe  & à la  sûreté  communes , 
pourquoi  les  prêteurs,  tant  Nationaux  qu’Etran- 
gers , ne  fupporteroient-hs  pas  une  portion  des 
charges  de  l’Etat  , par  des  taxes  particulières, 
pmfqu’ils  en  partagent  les  bénéfices  du  com- 
merce , 8c  les  produits  de  l’agriculture  , puif* 
que  les  armées  foudoyées  avec  ces  emprunts  , 
veillent  à la  défenfe  des  frontières  pour  con- 
ferver  aux  prêteurs,  aux  créanciers  de  l’Etat , 
le  gage  qui  leur  e(i  affeéfé  ? Les  Anglais  fe 
font  fervi  avec  fticcès  de  ce  moyen  d'éteindre 
les  dettes  de  l’Angleterre  , en  diminuant  infen-, 
fiblement  les  gros  intérêts,  auxquels  les  Gou- 
yernemens  font  fouvent  forcés  pour  faire  leurs 


emprunts  ; Sc  néanmoins  fi  l'Angleterre  efl 
toujours  endettée  confidérablement , Ton  ambi- 
tion aveugle  Sc  infociable  en  eft  feule  la  caufe  ; 
fa  portion  aéfcudle  uefl  point  due  a fon  dif- 
crédit  : elle  ne  manqueroit  pas  de  remplir  les 
emprunts , pour  améliorer  quelques  branches 
de  FAdminiftration  , dont  elle  efpéreroit  li- 
quider une  partie  de  fa  dette  nationale  > mais 
les  guerres  difpendieufes , & toujours  peu 
avanrageufes  , où  fon  ambition  la  plonge  , ont 
toujours  accru  la  dette  de  l’Angleterre  , bien 
loin  de  la  diminuer  ; l’hifloire  de  ce  fieclc 
entr’autre , en  fourmille  de  preuves. 

Quel  eit  donc  le  fyflême  de  M.  Kecker  , 
$c  quel  peut  être  Ion  intérêt?  .... 

Si  l'on  charge  le  pauvre  pour  enrichir  le 
riche  , c’elt  fans  doute  le  cas  de  citer  V apo- 
logue de  ce  fait  & crapuleux  propriétaire , qui, 
cheminant  avec  fon  âne  , qu’il  ramenoit  charge 
des  pommes  recueillies  dans  fon  champ,  ajou- 
toit  toujours  une  autre  pomme  à la  charge;  6c 
difoit,  l’âne  efl  fort  , il  pourra  bien  en  être, 
chargé  encore  ; mais  ce  maître  égoifle  & 
inhumain , vit  enfin  fuccomber  fans  reiïburce 
le  doux  6c  tranquille  animal  fous  le  fardeau  £ 
une  pluie  fur  vint  avec  la  nuit  ; il  renvoya  au 
lendemain  â recueillir  fes  pommes,  pour  les 
tranfporter  dans  fes  greniers  biens  clos  Sc 
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fermés;  des  paiïkns,  ou  des  voifîns  par  mal- 
heur  lui  en  volèrent  la  plus  grande  partie  ; &■ 
fa  cupidité  le  réduifit  d’une  extrême  opulence» 
qu’il  convoitoit,  à une  privation  extrême.  L<% 
plus  faine  morale , au  contraire , nous  injpire 
4c  recommander  à nos  moijfonneurs  de  laijfer 
après  eux , quelques  épis  épars  ca  & là  pour 
les  pauvres • 

Cependant,  la  Nation  Françatfe  efl  trop  la- 
borieufe  , trop  aétive  ; Sc  la  générofité  efb 
pour  elle  un  feiuimei#  trop  cher,  pour  ne  pas 
vouloir  s’efforcer  de  payer  fes  dettes  , autane 
que  les  forces  humaines  peuvent  y fournir  * 
elle  aime  atifîi  de  voir  régner  de  pareils  fen- 
îimens  dans  toutes  les  perfonnes  avec  qui  elle 
fe  trouve  liée;  elle  fe  plaît  à leur  connoître  ua 
même  cœur  que  le  fien;  elle  abhorrera  toujours, 
la  dureté  des  fentimens  8c  l’efclavage. 

On  vient  de  voir  que  M.  Necker  vouloir  que 
le  Roi , pour  combler  le  déficit , cejpzt  tous  actes 

de  bienfaifance .. quoique  la  Nation  ne 

manifefta  jamais , fans  doute , qu’elle  étoit  éloi- 
gnée de  s’y  prêter  , Sc  de  donner  une  telle 
marque  de  fan  amour  à fon  Roi. 

Cependant,  M.  Necker  dit,  c’efl  en  parlant 
des  Etats  Provinciaux,  que  s'ils  infpirent  de  la 
confiance  a Sa  Ma  je  fié , dans  leur  fit  le  & leur 
activité 7 le  Roi  pourrait  en  ctre  encouragé  à l$s 
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ajfocicr  cl  la  plus  précieufe,  & à la  plus  douce- 
des  fonctions  de  ï autorité fouveraine , la  défenfe. 

& la  protection  des  malheureux... Quel 

mélange  d’indifférence  & de  fenfibiüté!  Quel 
paffage  fubit,  pour  ainfi  dire,  d’un  extrême  à 
l’autre! 

« Ce  neft  pas  tout , cependant , ajoute-t-il f 
car , fi  les  Etats  Provinciaux  acquièrent  des 
droits  à la  confiance  publique,  Sa  Majefté  leur 
déléguera  plufieurs  foins,  dont  fes  Mirûfftes  , 
& celui  de  la  Finance  en  particulier,  ont  été 

chargés  jufqu’à  préfent  ». 

Comment  penfer  que  les  Etats  Provinciaux 
ne  feront  jamais , par  la  voie  de  i éleétion,  au- 
deffus  des  Minières  ? Eft-ce  là  un  difeours  à 
tenir  dans  une  aïïemblée  des  Etats-GénérauX? 
X)ans  plufieurs  de  nos  Coutumes,  ainfi  qu  en 
Flandre,  le  Gouvernement  propofe , les  Habi- 
tans  prononcent,  & font  la  loi,  pour  ainfi  aire. 

M.  Necker , après  f expofition  des  moyens 
précédons  qu’auroit  eu  le  Roi,  de  combler  le 
déficit , s’exprime  encore  ainfi  : 

«C’e fl  donc,  Melîieurs,  aux  vertus  de  Sa 
Majefté  , que  vous  devez  fa  longue  perfijknez 
dans  le  deflein  & la  volonté  de  convoquer  les 
Etats- Généraux  du  Royaume  ». 

Tous  fes  Mini  (1res  leloignoient  donc  de  ce 
deflein?  Sont-ils  tous  incapables  d’un  tel  bien- 
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fait?  Peut-on,  enfin,  faire  éclater  plus  claire- 
ment, & avec  plus  de  force,  le  defpotifme 
miniftériel  ? Ceft  lorfqu’un  Roi  fe  croit  trom- 
pé par  ceux  qui  l'entourent,  c’ell  lorfque  fes 
Vertus  &.  fon  caraétere  ne  peuvent  leur  en 
impofer,  ceft  lorfque  la  moindre  parti.*  de  fes 
Sujets  lui  paroit,  à fes  yeux,  fe  rtfufer  conf- 
tamment  à fes  vues  bienfaifantes  j c’eft  alors, 
fans  doute , qu’un  Roi  doit  convoquer  les  Etats- 
Gér.éiaux  de  fon  Royaume.  Qui  mieux  qu’un 
Roi  peut  appercevoir&  juger  d’une  telle  nécef- 
fité,  librement  & impartialement,  puifqu’il 
aime  également  tous  fes  Sujets , & que  nul 
éUiîre  intérêt  que  celui  de  tous  ne  l’anime? 

Ïj3.  formule  , nous  ordonnons  & nous  plaît  y 
tel  eft  notre  plaifir , utîtée  dans  toutes  les  Loix 
de  nos  Monarques,  eft  toujours  employée  du 
confentement  tacite,  ou  autre  de  la  dation, 
contre  la  minorité,  avec  qui  on  tranche  court, 
afin  de  ne  pas  perdre  le  teins  en  vaines  diicuf- 
fions* 

Si  les  Empereurs  Romains  ont  dit  que  Ion 
ne  de  voit  point  s elever  contre  ce  qui  avoir  été 
décidé  dans  leur  J acre  conjîjlcire  ? ce  langage, 
confacré  dans  leurs  Loix,  n’efb  que  contre  un 
feul  : Quœ  ftatuimus  introduclo  negetio  (Leg. 
a,  de  legibus)in  commun:  flortntiffimorum  noftri 
facripalatii  Procerum  auditorio^  nec  ab  alnjuv 
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rttraâentut , notam  infamiœ  fubituro  to  , qui 
vd  aflutz  eu  interpretati  volucrityvel  impetrato f 
impugnare  referipto. 

Il  a été  démontré  précédemment,  au  furplus, 
combien  les  Peuples  ont  été  malheureux  fou» 
les  Empereurs  Romains,  combien  les  Empe- 
reurs eux-mêmes  l’ont  été  par  la  perfidie  de 
leurs  Minières,  & fous  leur  dépendance,  ainfl 
que  celle  de  leurs  courtifans. 

Ne  doit- on  pas  efpérer  un  amendement 
loyal  &C  vif,  &c  une  l^ibre  renonciation  de  la 
part  des  Minières  de  France , dès  qu’ils  fe 
trouvent  éclairés  fur  leurs  erreurs  dans  la  vraie 
fcience  du  Gouvernement? 

« C’eft  comme  le  tuteur,  le  premier  tuteur 
des  intérêts  de  la  Nation;  c’eft  comme  le  plus 
fidele  prote&eur  de  la  félicité  publique,  que  le 
Roi  m’ordonne  de  vous  préfenter,  &cc.  >» 

N’eft-ce  pas  là  un  fyftême  de  Miniftre ?...*; 
Si  M.  Necker  reconnoît  peu  auparavant  qu’il 
n’a  pas  reçu  ces  ordres  de  Sa  Majefté,  comme 
Souverain  , il  ne  devoit  point  détruire  cette 
idée , par  celles  que  l’on  vient  de  citer. 

On  n’a  pas  befoin  de  tuteur  , quand  on  a la 
majorité  pour  foi,  ou  quand  un  Peuple  n’efl 
pas  dans  l’enfance. 

On  n’a  pas  befoin  de  protecteur , quand  on 


eft  en  âge  de  fe  défendre,  & quand  un  Peuple è 
comme  les  Français,  fut  toujours  fe  défendre. 

On  conncît  notre  amour  pour  nos  Monarques^ 
cm  n’ignore  pas  combien  nous  avons  à nous 
plaindre  de  leurs  Minières , combien  nous  avons 
lieu , &c.  Sec.  Sec. 

Veuille,  grand  Dieu!  que  dans  cette  révolu- 
hitîoæ»  les  Peuples  parviennent  à triompher  dé 
tous  les  pièges  inhumains,  dont  les  Minières 
fe  font  fans  céiïe  occupés  d’entourer  les  Mo- 

A 

Marques , au  détriment  de  la  tranquillité  publi- 
que Se  de  la  félicité  des  Peuples,  les  Foulant 
fous  leurs  pieds  fans  effroi  8c  fans  remords. 

Veuille,  grand  Dieu!  que  les  Peuples  par- 
viennent à triompher  de  la  fatale  nécefcté  „ 
que  les  Mimlires  fe  font  toujours  faites  d’une 
telle  conduite  fucceffivement  ; parce  que 
les  anciens  ont  cru,  d'après  V expérience  de 
Jiècles  antérieurs  abominables  , devoir  éta- 
blir pour  maxime  , que  les  Peuples  doivent 
foujjrir  de  V opinion  âcfpo tique  des  Gouverne - 
mens.  Cette  maxime  ell  exprimée  dans  toute 
fa  force , dans  ce  vers  latin,  qui  nous  donne  â 
comprendra  ? qu’elle  auroit  commencé  à s’in- 
troduire chez  les  Grecs  anciens,  que  l’on  fait 
cependant  avoir  été  le  plus  humain  & le  plus 
libre  des  Peuples. 


Qiiidquiâ 
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Qtudquid  délirant  rcges  pleduntur  Achht. 

Cette  prote6Hon,  cette  tutelle  alléguée  par 
M.  le  Mmiftre  des  Finances,  dans  l’AfTembléô 
des  htats-Genéraux , eft  une  fable  des  Mi~ 
mftres,  dont  ils  veulent  eux-mêmes  gouverner 
les  Peuples;  ceft  leur  fyftême  hiérarchique. 

la  Cour  de  Rome  vouloit  exercer  fur  nous 
tm  gouvernement  hiérarchique;  nos  libertés 
Gallicanes  nous  aident  à nous  en  défendre, 

tes  Polonoîs  ont  obfervé,  dans  leur  Diete 
en  dernier  heu , qu’ils  étoient  dans  l’enfance 
quand  ,1s  ont  fouffert  le  démembrement  de  leurs 
Domaines,  & quand  h Ru(îîe  s>eft  ann0Dcé& 

pour  vouloir  les  prendre  fous  fa  tutelle  & fous 
la  proteéhon  ; mais  comme  leurs  forces  s’étoient 
accrues  depuis,  & qU’ils  avoient  atteint  la  ma» 
jome  ,1s  fe  font  dit  unanimement  qu’il  fa!loic 

fa  reDdre  C°mpte  Paf  k Ruffie  de 

« Je  dois  vous  rendre  compte  félon  les  ordres 
du  Roi:  une  guerre  difpendieufe , une  fuiie  de 

IrZ  T/'  maIheureufes.  ont  introduit  une 
grande  difproporuon  entre  les  revenus  & les 
depenfes,  &c.  ». 

C°mpte  Pa^rc,  doit» 
Ue  fuffire  aux  Repréfentans  d’une  Nation 
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généreufe,  mais  jnfte,  & dont  l’honneur  fit 
toujours  fa  plus  grande  force  j? 

« Vous  me  difpenferez  fûrement  , dit  M, 
Necker,  encore  ailleurs,  de  jetter  un  regard 
fur  les  teins  qui  ont  précédé  mon  adminiftra- 
tion  ». 

Les  Polonois  commencent  leur  Dicte,  par  Je 
faire  rendre  compte  de  l'emploi  des  deniers  pu- 
blics , pendant  l'intervalle  de  leurs  afemblées 
'Nationales. 

« On  parle  d’honneur,  on  parle  de  gloire 
poux  vous  encourager  8c  vous  loutenir  : mais  le 
fentiment  de  la  part  des  autres,  dont  un  Mi- 
niltre  a le.  plus  de  befoin , c’eft  de  compaffion  Sc 
de  pitié  de  la  part  du  Minifire  des  Finances  ». 

Ôn  laiiîe  au  Leâeur  de  qualifier  ces  propos, 
comme  il  le  voudra;  on  fe  difpenfe  de  le  faire 
par  ménagement  ; iis  peuvent  être  Fexprefnon 
d’un  cœur  également  fans  epithete. 

On  obfervera  cependant,  qu’on  ne  doit  point 
avoir  de  pitié  envers  fon  femblable , c’eft  de 
l’amour  qu’il  faut;  c’eft  la  gloire , c’eft  l’honneur 
de  lui  être  utile  dans  une  caufe  publique  fur- 
tout,  qui  doivent  animer  les  Citoyens.  Le  lan- 
gage contraire  eft  peut-être  auffi  ordinaire  aux 
Démocrates  , Sec.  &c.  8cc. 

« Enfin,  lorfqu’il  en  fera  rems,  Sa  Majefte 
appréciera  juftement  le  caraftère  de  vosdélibé- 
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fartons  ; Si  S'il  eft  tel  qu’elle  l’efpere,  s'il  cji 
tel  tju'dle  a droit  de  l'attendre,  s'il  eft  tel 
enfin  que  la  plus  faine  partie  ie  fouhaite  & le 
demande,  le  Roi  fécondera  vos  vœux  & vos 
travaux  ». 

Pourquoi  dire  la  plus  faine  partie , $ non  la 
plus  nombrenfe  ? c’eft  fe  refufer  au  doux  témoin 
gnage  d'un  tendre  pere,  toujours  porté  à con- 
sulter tous  les  enfans,  & à les  engager  à con- 
courir avec  lui  au  rétabliffemenc  de  la  paix  & 
de  l’ordre. 

En  Pologne  , le  Roi  s’y  foumet  dans  es 
moment  à la  pluralité , dans  la  Diete  qu’il  v 
préfide.  ‘ 

En  Suède,  le  Roi  s’y  déclare  contre  l’Ordrs 
equeftre  , d’après  la  majorité  des  trois  autres 
Ordres. 

Quand  on  ne  lit  pas  pour  s’inftruire , ou 
quand  on  ne  fe  fait  pas  inftruire  des  nouvelles 
qu’on  n’a  pas  le  tems  de  lire  , on  ne  devroic 
pas  fe  hafarder  d’écrire,  pour  inftruire  les  autres, 
quand  les  erreurs  peuvent  avoir  des  conféquences 
funtftes  pour  tout  un  Peuple. 

«Enfin,  Meilleurs,  fi  vous  entrepreniez  à 
la  fois  la  réforme  de  tout  ce  qui  vous  paroi- 

troit  imparfait , votre  ouvrage  le  deviendrait 
lui  - même  ». 

Quelle  foule  de  réflexions  s’offre  furcenott- 
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veau  nafTagef Si  M.  Necker  ne  marche  qu’en 
héfitant  dans  les  routes  tracées  pour  la  philofo- 
phïe  fur  la  légiflation,  penfe-t-il  que  la  Na- 
tion eft  animée  de  crainte,  quoi  que  ce  foit  qu’il 
lui  faille  entreprendre  8c  finir,  pour  la  félicité 
commune  ? Son  zèle  & fon  ardeur  croiffent  d’or- 
dinaire en  proportion  des  obflacles  8c  de  la 
vafte  étendue  qu’il  lui  faut  parcourir.  On  Ta 
plus  d’une  fois  mife  à de  telles  épreuves  (r  ). 

« J’aurois  aimé  à me  difpenfer  du  travail, 
dont  le  Roi  m’avoit  chargé  pour  le  Réglement 
préalable  des  Etats-Généraux;  on  ne  s’appro- 
che pas  fans  danger  de  ces  queftions  délicates  ; 
mais  c’eft  avec  dédain  que  j’ai  rejette  toutes  les 
confidérations  personnelles  ». 

La  Nation  Françaife  mérita- 1- elle  jamais 
qu’on  employât  le  mot  dédain  à fon  égard  ? 
Dans  tous  les  cas,  1e  mot  ftle  eft  bien  plus 
convenable , 8c  bien  plus  décent. 

Enfin,  M.  Necker  nous  dit , encore  pour  fe 
flatter  y plutôt  que  pour  nous  flatter , que  les 
Erats-Généraux  s’occuperont  encore  de  la  re- 
cherche plus  délicate  y des  moyens  de  concilier 
Vaufttrt  y l'inflexible  & fur-tout  V uniforme 

_ — — — — — — » 

(i)  Le  Cahier  du  Bailliage  de  Blois,  demande  la  perma- 
nence des  Etats-Généreux,  & qu’ils  ne  fe  féparent  point 
ayant  que  la  conftitudon  foit  accordée  & convenue. 
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application  des  Loix , avec  ces  habitudes  de 
ménagemens  & d’égards- , dont  quelques-unes 
tiennent  de  fi  près  aux  mœurs  Nationales. 

Mais  nos  Monarques  ont  toujours  veillé  à ce 
que  la  Nation  & fes  Tribunaux  ne  fe  rendirent 
jamais  coupables  d'aucun  égard  criminel  -,  8c  la 
Nation  certainement  n’en  a jamais  été  coupa- 
e envers  les  étrangers,  qui  ont  toujours  trouvé 
un  afyle  aflTu  é en  France.  Sur  quoi  M.  Necker 
onde-t-il  donc  ce  raifonnement;  8c  qui  eft-ce 
qui  p>.ur  y avoir  donne  lieu  dans  fon  efprit? 

Ce  font  les  Démocrates  qui  connoilîènt  les 
menagemens,  que  la  crainte  ou  l’intérêt  leur 

Les  Sujets  d’une  Monarchie  font 

au-defi"us  de  tous  ménagemens  & de  toute  crain- 
te, parce  qu’ils  efperent  de  trouver,  en  der- 
niere  relTource,  dans  leur  Monarque,  le  protec- 
teur & le  vengeur  de  l'innocence  opprimée , & 
parce  qu’ils  préfèrent  à tout  le  noble  dévoue- 
ment au  bien  public,  même  au  rifque  d'encourir 
la  vengeance  cruelle  d'un  tyran. 

Voici  bien  une  autre  queftion  délicate,  que 
Neck<-r  a cru  hazarder  encore,  de  traiter 
avec  dédain , fans  qu  'il  en  ait  reçu  de  nouveaux 
ordres. 

“ Si  les  Privilégiés  fe  déterminoient  au  noble 
abandon  de  leurs  privilèges  pécuniaires,  per - 
ionne  d'entre  vous,  Meilleurs,  ne  pourrait, 
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avec  milice , effayer  de  ravir  aux  deux  premiers 
Ordres,  le  mérite  d’un  généreux  facnhce  » 

Ce  facrifice  peut-il  être  dit  généreux  dans 
l'état  de  Société?  On  fe  difpenfe  ici  de  toute 
autre  réflexion.  Cette  opinion  deM.Necicer 
fe  rencontre  encore  ailleurs,  quand  il  dit  : Je 
cette  abolition  des  privilèges  doit  avoir  heu. 
M.  Necker  ne  doit-il  pas,  comme  Mmiftre  des 
Finances1:  voir  & fentir  mieux  que  tous  autres 
la  nécefiné  d’une  telle  renonciation, dune  telle 
abolition?  &c. 

« Une  poffelîion , ajoute-t-il,  qui  remonte 
aux  tems  les  plus  réculés  de  la  Monarchie  , 
mérite  du  re/pecl  au  moment  où  ceux  qui  en 
jouifentjont  difpofès  à y renoncer  ». 

11  leur  biffe  donc  la  liberté  oe  s J refufer,  il 
fembleroit  même  les  y engager.  Ce  ftroit,  au 
contraire,  un  trait  de  ,uftice  ; c’eut  ete,  au 
contraire , d’une  grande  ame , & a un  fentiment 
fublime,  d’avoir  paru  l’exiger. 

« C'eft  en  vain,  dit-il  encore  a ce  fujet, c elt 
en  vain  que  pour  diminuer  le  prix  de  ce  facrmce, 
c’eft  en  vain  que  pour  le  ternir,  on  voudroit  y 
donner  le  nom  d'obligation  fimplt  naturelle. 
Certes!  de  pareils  ades  de  juftice  ne  font  pas 
communs,  & l'Hiftoire  n’en  préfente  pas 

Necker,  d’après  le  développement 


V 


a3 

de  Tes  principes,  de  fon  opinion , préféreroit-il 
/e  gouvernement  militaire  des  Empereurs  Ro- 
mainsy à celui  des  Abeilles  laborieufes  ? 

Certes!  il  faut  en  conclure  que  le  mérite 
d*un  Minifîre  des  Finances  ejl  bien  loin  d'être 
univerfel . 

Prefque  tous  les  Peuples  de  l’Europe,  dans 
ce  fiècie,  & meme  les  Anglais,  paroifïenr  vou- 
loir fe  rendre  coupables  des  troubles  & des 
erreurs  de  Faridocratie.  Ces  derniers  paroidenc 
vouloir  le  devenir  dans  le  jugement  du  fleur 
Haftîngs  , que  les  Communes  d'Angleterre 
pourfuivent  avec  chaleur,  parce  que  les  Com- 
munes, qui  condiment  le  Peuple,  ont  beaucoup 
plus  foufFert  de  fon  gouvernement , &:  ia 
Chambre  Haute  a recueilli,  au  contraire,  de 
nombreux  avantages  de  fon  gouvernement  aux 
Indes  orientales. 

En  Suède,  l’Ordre  équedre  a vôulu  fe  ren- 
dre coupable  de  Üfe-Patrie  , uniquement  pour 
opprimer  le  Peuple:  qu'un  Roi  jufieù  généreux 
foutient  toujours , parce  qu’il  forme  la  majori- 
té; parce  que  Ion  zèle  6c  fon  amour  , font  aufîi 
les  moins  équivoques  aux  yeux  d’un  Souverain. 

L’aridocratie  a commencé  de  s’établir  en 
Hollande,  en  renverfant  avec  un  efprit  meur- 
trier & avec  fc  élér  ateffe , la  ionftitution  de 
cette  République. 
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I/ariftocratie  régnoit,  & règne  encore  avec 
horreur  en  Ruffie. 

Quoiqu’elle  paroiiïe  établie  en  Pologne,  ce- 
pendant elle  ne  s’y  montre  pas  fous  des  traits 

auffi  hideux , parce  que  ce  Peuple  & leurs 
Chefs  fqnt  humains  & doux  : voici  une  anec-' 
dote , qui  pourroit  le  prouver. 

XJn  Comte  P. . ,étoit  à Paris,  & fes.revenus 
lui  paroifToient , en  dernier  lieu , devenir  de 
plus  en  plus  incertains  & trop  précaires  ; il 
prend  le  parti  de  fe  paffer  de  fon  Vaiet-de- 
Chambre  Polonois  , & dans  les  fentimens  que 
lui  infpiroit  le  retard  de  fes  revenus,  on  lui 
entendoit  dire  : je  ne  peux  que  fervir  dans 
jes  troupes  & gagner  (îx  fois  par  jour  feule- 
ment ; mais  je  m’en  contenterois» 

Son  Vaîet-de-Chambre  , obligé  de  le  îaifTer , 
fe  jette  alors  à genoux,  en  ma  préfence,  ôc 
veut  baifer  les  iouliers  de  fon  ancien  Maître  ,• 
c’eft  l’ufage  en  Pologne.  Ce  témoignage  pa- 
raît une  marque  d’efclavage  aux  yeux  des  Fran- 
çais, je  relève  ce  domeftique,  (ans  manquer  au 
Magnat  Polonois,  en  difant  à ce  Valet-de- 
Chamfcre  : mon  ami , c'eft  dans  le  cœur  qu’il 
faut  placer  votre  amour  pour  M.  le  Comte  P. ..  ; 
jnds  en  France  cette  marque  d’attachement 

ü'eft  pas  reçue le  Magnat  répondit  alors,  ce 

font  nos  ufageSj  ils  nous  ont  paru  falutaires. 


On  voit  fouvent  dans  nos  familles  les  parens 
faire  baifer  à leurs  enfans  les  fouliers  d’un  do- 
meftique,  pour  humilier  leur  orgueil  , abaifler 
leur  fierté , 6c  leur  apprendre  ainfi  à vivre 
avec  les  hommes , Sc  à ne  fe  mettre  jamais 
au-defiiis  de  perfonne  , au  mépris  de  nos  de- 
voirs. 

On  ne  peut  nier  que  l’ariftocratîe  règne  dans 
toute  fa  force , dans  les  Etats  de  l’Empereur 
d’Allemagne  , par  rapport  à fon  Gouvernement 
purement  Militaire. 

Le  Grand  Seigneur,  au  contraire,  n’aime  pas, 
& punit  fréquemment  l’ariflocratie  de  fes 
Pachas. 

Veuille , grand  Dieu  ! continuer  de  vouloir 
préfider  à îa  révolution , que  tu  parois  avoir 
infpirée  , aux  Peuples  , pour  reculer  encore 
plus  loin  les  bornes  de  l’humanité  1 Veuille, 
grand  Dieu , la  diriger  cette  révolution  i 

« Toutes  les  difpofitions.  Meilleurs,  qui  ont 
fervi  à vous  raflèmbler,  fe  trouvent  entées,  pour 
ainfi  dire  , fur  le  tronc  antique  & refpeelé  de 
la  conflitution  Françaife  ; mais  les  change- 
mens  furvenus  dans  nos  mœurs,  dans  nos  opi- 
nions , exigent  peut-être  un  ordre  nouveau 
dans  cette  conflitution  : l’agrandifTement  du 
Royaume  , l’accroifTement  des  richeffes  Sc  l’a- 
bolition fur-tout  des  privilèges  pécuniaires, toutes 


ces  circonflances  exigent  peut-être  auflî  cet 
ordre  nouveau. » 

Plutôt  que  de  vouloir  détruire  ce  tronc  an- 
tique , ii  faut  confidérer  au  contraire  qu'il  fut 
toujours  la  fauve-garde  de  la  liberté  des  Fran- 
çois i qui  dans  cette  AfTemblée  nationale  , fe 
confîdérant  tous  comme  égaux  , comme  frères  , 
n’y  connurent  jamais  aucune  diftinÔion  d’Qrdres 
avant  le  quinzième  fiècle. Cette  diftin&ian  éta- 
blie parmi  nous,  depuis  le  quinzième  ficelé  » 
n’eft  que  le  fruit  de  la  politique  des  étrangers , 
qui  jaloux  de  notre  union  8c  de  nos  autres 
avantages  font  enfin  parvenus  à établir  un  ef- 
prit  de  difcorde  &c  de  cupidité  parmi  nous  , 
pour  nous  diflraire  du  fentiment  généreux  qui 
nous  animoit  tous,  pour  contribuer  également 
à la  gloire  de  nos  Monarques,  & à la  profpérité 
du  Royaume  ; afin  de  nous  diflraire  des  fen* 
timens  de  générofité  que  nous  avoient  tranfmis 
nos  ancêtres  pour  ùoler  au  fec ours  des  oppri- 
més, même  au  travers  des  plus  grands  obfta- 
clés;  car  plufieurs  d’entre  les  Peuples  de  l’Eu- 
rope , déclarent  fouvent  a leurs  voifins  , la 
guerre  la  plus  injufte  & la  plus  révoltante. 
Gibbon , Ecuyer  Anglais,  dit,  dans  fon  Hifloire 
de  la  décadence  de  l’Empire  Romain,  que  les 
Francs  f ai f oient  profejfion  d'un  amour  défin - 
térejfé  pour  la  guerre  > qu'ils  regardaient 
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comme  le  plus  grand  honneur  & la  plus  par- 
faite félicité  du  genre  humain. 

Pour  répondre  aux  autres  circonftances,  qui 
exigeroienr  un  ordre  nouveau  dans  notre  conf- 
titution. 

S’il  eft  furvenu  des  changemens  dans  ces 
ces  moeurs;  ce  font  encore  les  Etrangers  qui 
cherchent  à les  y introduire,  8cc.  Scc.  Scc.,8c 
quelques  efforts  qu’ils  'aient  tentés  , ils  n’ont 
jamais,  pu  les  détruire , ni  parvenir  à faire  do- 
miner les  leurs  en  France,  à main  aimée. 

L’aggrandillement  du  Royaume  , ne  peut 
point  auffi  néceffiter  l’ordre  nouveau  que  M. 
Necker  préfume  être  utile.  Les  Etats  Provin- 
ciaux ne  nous  font-ils  pas  efpérer  , que  les 
Provinces  n'auront  plus  à fe  plaindre  de  lin- 
juftice  des  Miniftres,  ou  de  leur  indifférence , 
ainft  que  des  exaftions  des  Officiers  fubalter- 
nes  du  Gouvernement  ? Dès-lors , les  Provinces 
du  Royaume , quelle  que  foit  fon  etendue , n au- 
ront plus  de  j u 11  es  raifons  d’incliner  à l'indé- 
pendance, ou  de  fe  donner  à une  autre  Puii- 
fance  , fous  laquelle  une  Province  trouv’eroit 
quelle  feroit  plus  heureufe  ; dès-lors  la  France, 
fous  le  Gouvernement  des  Bourbons , confer- 
vera  toujours  fa  meme  domination , & le  meme 
état  floriffant  quelle  a lieu  d’attendre  des  pro- 
ductions de  fon  fol , & de  l’indultrie  de  fes 
Habitans. 
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ï.es  richefTes  neanmoins,  pourroîent  peut- 
être  opérer  un  ordre  nouveau  dans  ia  conftitu- 
tion,  fi  les  mœurs  des  Français , bien  différentes 
de  celles  des  Romains  , pouvoient  donner  à 
préfumer  qu’ils  feroient  le  même  ufage  crimi- 
nel  des  richeffes  que  les  Romains  en  firenr.  Si 
les  Français  n'étoient  pas  plus  fortifiés  dans 
leurs  mœurs , que  la  République  Romaine  ne  Va 
été  dans  les  fiennes  , pour  ainfi  dire.  Les  Ro- 
mains à lepoque  de  leur  décadence,  n’exiftoient 
q[ue  depuis  huit  fiecles  au  plus  ; la  France  , dans 
ce  moment,  peut  s’honorer  d’exiïler  depuis  plus 
de  treize  fiecles  au  moins. 

Si  les  Français,  en  un  mot,  croyent,  comme 
les  Romains,  pouvoir  fe  permettre  tous  les 
vices,  toutes  méchanchetés,  & tous  les  crimes 
pofîibles , parce  que  l’habileté  Sc  la  dextérité  les 
conduiront  : en  un  mot,  fi  le  crime  y efl  com- 
mis avec  une  telle  délic2teffë,  que  les  gens  de 
ken  apprendront  à devenir  criminels,  croyant 
feulement  devenir  habiles. 

En  un  mot , fi  les  Français  ne  févifToient  pas , 
comme  leur  grand  Roi  Charlemagne,  contre 
les  calomniateurs.  Il  faifoit  couper  la  lan- 
gue aux  uns,  il  faifoit  livrer  les  autres  au  der- 
nier fupplice. 

Cependant  lepaffage  fuivant  de  la  fin  du  dis- 
cours de  M.  Necker,  doit-il  lui  mériter  beau- 
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coup  d'indulgence,  fur  tout  ce  qu’on  a relevé 
de  fes  opinions  diverfes  ; & faut-il  y pafier  for- 
tement l’éponge  ? Le  voici  ce  paffage:- 

« Soyez  unis,  Meilleurs , pour  une  fi  grande 
entreprife,  foyez  unis  pour  répondre  aux  vœux 
de  la  Nation,  foyez  unis  pour  fouttnir  avec 
honneur  les  regards  de  l'Europe , foyez  unis 
pour  tranfmectre,  fans  crainte,  vos  noms  à la 
poftéricé , & pour  contempler  à l’avance  le 
Tribunal  rigoureux  des  générations  futures  : 
elles  auront  un  compte  à vous  demander,  ces 
générations  innombrables  , dont  vous  allez 
peut-être  fixer  la  deftinée  ». 

la  conclufîon  du  difcours  de  M.  Necker  " 
paroît  établir,  en  effet,  que  tout  dépend  de 
lAfTerablee  des  Etats-Généraux,  détruire,  par 
lui-même,  tout  ce  qu’il  avoit  avancé,  8c  en 
revenir,  comme  d’une  grande  erreur. 

T oie  croire  que  M.  Necker,  à la  le&ure  de 
ces  Obfervatïons , m'en  voudra  plus  de  bien 
qu’il  n’en  fera  indigné  j je  le  crois  ami  de  la 
vérité 

Je  parle,  d’ailleurs,  à la  Nation ,*  & au  nom 
de  la  Nation.  J’ai  le  bonheur  d’en  être  origi- 
naire : je  le  fens  dans  mon  cœur,  ce  bonheur! 
c efl  une  tradition  que  m’a  tranfmife  ma  famille. 
Depuis  le  difcours  de  M.  Necker,  & dans 
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une  des  conférences  tenues  chez  M.  !e  Garda 
des  Sceaux  , un  des  ComnûiTaires  du  Tiers 
avanÇoit  ,que  V autorité,  du  Roi  devoir  difpa — 
roitrc  devant  celle  de  la  Nation  affkmblee  f 
parce  qu'en  effet,  le  Roi  ne  peut  que  déclarer 
reconnoître  là  majorité  , que  lui  ont  muni** 
fifté  les  Suffrages  de  l’Affemblée  Nationale 

qu’il  a recueillis , en  y joignant  lefien 

M.  Necker  fe  lève  auflitôt,  & dit , que  comme 
Mini  (Ire  du  Roi , il  ne  peut  admettre  ni  lai  fer 
fubfifter  de  pareilles  maximes;  & en  même- 
tems,  il  invite  M.  le  Garde  des  Sceaux  à ra- 
mener  aux  principes  véritables  & conftitutifs 
de  la  Monarchie,  les  Ordres  qui  s’en  écartent. 

Cette  invitation  à M.  le  Garde  des  Sceaux  , 
eft  une  preuve  que  M.  Necker  ne  pofféde  pas 
nos  Loix  conftitutionnelies.  Pourquoi  vouloir 
alors  hafarder  fon  opinion  fur  une  quelïion 
grave  & férieufe , quand  on  n’eft  pas  inftruit 
fur  une  queflion  dont  dépendent , Sc  la  tran- 
quillité , & le  bonheur  des  Peuples  ? Nous 

avons  déjà  obfervé,  que  M.  Necker  , fuivant 
fon  livre  de  l’Importance  des  Opinions  reli- 
gieufes , n’aime  point  l’Hiftoire , ni  ne  la  connoîr. 
Comment  donc  M.  Necker  peut-il  vouloir  juger 
& dir-  connoître  Us  principes  véritables  & conf- 
titutifs de  la  Monarchie , pour  en  parler  dans 
une  Affemblée  augufte  ? 
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Boileau  dît  ? & c’eft  un  bon  Juge,  & Boileau 
connoifToit  les  hommes  : 

Soye7 plutôt  Maçon , fi  c’efi  votre  métier , 

Le  naïf  la  Fontaine , dans  une  de  Tes  Fables, 
blâme  le  Geai  de  s’être  paré  des  plumes  du  Pan* 
La  réplique  à M.  Necker,  eil  proportionnée 
à l’indignation  qu’infpire  la  fervitude,  que  ce 
Minifïre  des  Finances  voudroit  impofer  à la 
Nation  par  Tes  principes  de  gouvernement,  qui 
ne  font  ailleurs  que  dans  fort  coeur  toujours 
fans  épithète. 


